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S A N C H O 

P A N Ç A 

DANS SON ISLEj 



OPERA BOUFFON. 



SCENE PREMIERE. 

O 

Le Théâtre repréfente un Sallon trïs-omé. 

THERESE PANCA, L OPE TO CH O. 

A y 

THERESE. 






La fin finale j’arrivons: j’allons donc voir ce 
^ ^ ^ biau Gouvarneur, Je gage que mon vieux l'our- 

J ? nois ne me croit pas li près de les talons. Ah ! 

trédame , s’rl faut que je rencontre la petite pc- 
tonnelle dont ils m’avont averti qu’il s’efl amou- 
raché ici , malgré la fidélité conjugale qu’il me 
doit ; & vous le fçavez comme tout le Village, Moufieur 
Lope , vous le fcavez , fi je lui ai bien gardée i 
LOPE TOCHO. 



Paix donc. Dame Therefe. Vous dites ça comme un reprc^ 
che. iranquilifais-v'ous : le bonhomme Sancho cft trop lage , 
n’cn croyez pas les calomnies , ÿc fongcz à notre affaire. 
THERESE. 

Et oui , oui , j’y fonge ; vous épouferez not’ fille , v’ia qu’eft 

Ai ,, , 
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4 S A N C H O P A N Ç A, 

fini .... Mais que c’eft donc beau , mon garçon ! queux 
enfilades ! & pis de l’or , & pis de grands meubles ! Ah ! 
dame , fi ça continue , t’auras beau dire , je croirai que c’eft 
tout de bon que not’ homme eft devenu tout de fuite ou 
Gouvarneui , ou Prince. 

LOPE TOCHO. 

Non , j’vous dis , je fuis dans le fecret ; tout ce qui reluit n’eft 
pas or. C’eft une niche qu’on fait au papa Sancho ; comme il 
ne parlait jamais que de Principautés & de Gouvernemens , 
on lui a donné à croire qu’on lui baillait celui-ci , & le tout 
pour divertir un Duc & une Ducheffe , que l’on informe bien 
fidèlement de tout ce qu’il y fait. 

THERESE. 

Voirement , ça n’eft pas trop biau à ces gros Seigneurs de 
fe moquer comme ça du pauvre monde. 

LOPE TOCHO. 

Mais auffi votre mari , à ce que m’avont dit les gens de la 
maifon , eft fi drôle & fi fiinple ! 

THERESE. 

Ah ! que nennin, il n’y a pire eau que cel e qui dort ; c’eft un 
rufé, un matois qui m’a donné bien du tintoin. Voyez quç 
j’en ons une belle recompenfe. 

Ariette. 

' Il fallait le voir au Village , 

Quand il fortuit du cabaret: 

Il était ivre , il faifeit rage. 

Ah ! quel tourment pour moi c’était ! 

Pafle encore li quelques taloches 
Eufient fini le ditlérend. 

On n’a pas fes mains dans fes poches , 

,Pit , paf, on les donne, on les rend. 

Quand rien n’arrête la befogne , 

Et qu’un ma;i fait fon devoir , 

Si pendant le jour on fe grogne , 

Oa fe racommode le foir. 

LOPE TOCHO. 

Il eft vrai que l’ami .Sancho eft un peu fur fa bouche. 

T H E R E S E. 

Il ne falloir pas moins que je le u’.portifie avec tous fes 
vices ; là où fiant la chevre faut qu’allé y broute ; aufli j’ons 
eu bien des obligations au Seigneur Don-Quichote de lui 
avoir baillé une charge d Ecuyer errant -, c’eft toujours rendre 
un grand ferviep à une pauvre femme , que de la dcbarrafTcr de 
fon mari. Stapendant je ne fommes pas pour feufirir qu’d en 
cajole une autre , & dès que j’ons apris fes beaux déporte- 
mens , j’ons Lien vite fait mon paquet pour y venir mettre 
ordre. 




OPERA BOUFFON. S 

L O P E T O C H O. 

Vous avez fort bien fuit. Far ainfi vous efperais donc qu’il 
confentira à ce que le ly venons demander, qu’il plantera là 
tpates fes Chevaleries , où il n’a jamais gagné que des coups , 
^uiCÿisndnx vivre aveenous dans notre ferme, où rien ne man- 
auA, &i qo’il me baillera fa petite Sancha en mariage. 

^ THERESE. 



S’il vous la baillera 1 oh ! ça s’ra vrai comme je m’apelle 
Therefe; les foux font les feftins , les fages les mangent. Il n’y 
a ni Gouvarneur ni gouvarnerle qui tienne , vous êtes not’ 
ami , not’ compere & not’ voifin ; vous aimez net’ fille ; elle 
vous voit de bon œil, çalliffit: c’eft moi qui fuis fa mere, 
& quand il ferait quatre fois plus Ton pere qu’il ne l’ell , ça 
ne doit regarder que mot: oh ! ne croyez j '-ue je le 
ménage après l’afiiont mi'i! n’a pas honte de rne iàire. 
LÜPE TOC H O. 



Et vous en revt.nais toujours là : fi donc , que c’efl vilain 
d’être jaloufe. 

THERESE. 

Moi jaloufe ! parguienne oui ; j’en ons ben le toms : oh ! 
ce n’eft pas que je l’aime, mais on a un cœur , on efi fenfible , 
on le îoiivient de ce qui nous efi dû , & puis que içait-cn ? 
Depuis que le v’ià gros Seigneur, peut-être bien lur le tard 
n’efl-il plus fi Cuvent gris. 

LOPE TOCHO. 



Encore une fois , penfeis à mon mariage , ça nous réunira. 
Vous viendrais tretous dans not’ métairie, une ijiine où Ion 
rit, vaut mieux qu’un Palais où l’on baille, chez nous vous 
ierais la maîtrelTe , votre fille fera le ménagé, Sancho la cui- 
fine , moi les affaires , & vive la joie. 

Ariette. 

D ans ces grands châteaux , 

On dit qu’on voit fans celle 
Une Dudiclfe , 

Une FiinceiTe , 

Bâiller , dormir fur des carreaux 



I 



Dans ma métair!'’ , _ ■ 
Moi je veux q..’i.n rie. 
Jamais d’embarres .... 
Le j our , benne chere ; 
I e foir , laiffcz faire i 
Notre niénaacre 
Ne fe plainura pas. 



Dans ma métairie , &c. 
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s A N C H O P A N Ç a; 

THERESE. 

Ah f taifez-vous ^onc ; il lemble déjà que j’y fois. Vous me 
rendais toute joyeufe ; laiiTez faire à moi : il va venir , j’allons . 
ly parler doucement; mais s’il broche, fuffit; vous varrez 
comment je m’comporte. 

LOPETOCHO. 

Paix : j’entends du bruit , c’eft lui qui viant ; taifons-nous. 



SCENE II. 



LOPE TOCHO , THERESE , SANCHO 
entouré de plujicurs domejliques qui lui font des 
révérences. 

SANCHO. 



O H ! laiflez-là vos révérences , je n’aime point tant les 
façons ; la politeflTe eft une traîtreflie : que l’on panfe mon 
grifon , & que l’on fonge à me faire dîner bien vite. 



LOPE TOCHO. 

Eft-ce lui ? La plai- 
fante allure ! 

Ah! ah! ah! ah! 

On n’y tient pas. 

Monfieur , voits êtes 
fl drôle ! 

C'eft que l’on n’y 
tient pas. 

Ah ! point de 
colere , 

Pour une mifere , 

Ne vous fâchez 
pas. 

C’eft qu’on a beau 
faire. 

On n’y tient 
pas. 



TRIO. 

THERESE. 

La^bonne figure ! 

Ah ! ah ! ah! ah! 

Mon cher mari , 
qu’il eft drôle 1 

Non , laiflez-le 
faire. 

Viens-y, tu verras. 

N’ai-je pas deux 
bras ^ 



I SANCHO. 

C’eft ma femme ! 
ah ! quelle a- 
venture ! 

Je ne l’attendais 
pas. 

Comment ! qu’eft*- 
ce à dire ? 

Qu’avez - vous à 
rire? 

Pourquoi ces 
éclats ? 

Mais je crois qu’elle 
eft folle. 

Ç’à , Monfieur le 
drôle , 

Lin ton plus bas. 

1 ien , tais - toi y 
Therefe , 

Sinon tu fçauras , 
Tu fentiras. 
Ce que pcfe 
Mon bras. 
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f) P E R'J BOUFFON. y 

; LOPETOCHO. 

Eh ! là , n’faut pas nous en vouloir pour une petite gaillar» 
ffife. Je venons vous parler d’une affaire plus férieufe. 

THERESE. 

Ah ! que oui , j’en ons d’autres à te compter. Eh ! ben j 
Monfieur le biau galant ; pourrait-on fçavoir des nouvelles 
de votre amoureule ? 

S A N C H O. 

Qu’eft-ce que ça fignifîe ^ 

LOPE TOCHO,<î Tkerife, 

Laiflez-nous un moment expliquer. 

THERESE, à Lope Tocho , en menaçant Sancho. 

Parlez , parlez. 

LOPE TOCHO. 

Vous ne reconnollTez pas en moi Lope Tocho , neveu 
de Jean Tocho , vot’ compere. 

SANCHO. 

Ah! mon ancien ami Tocho ! . . . . Comment fe porte-t-il ? 

LOPE TOCHO. 

Fort bien. Il efl mort ; mais ça ne fait rien à la chofe. Il 
m’a laiffé tout fon bien , parce ^e je fuis tout feul , & au 
pardelTus une bonne métairie dont je devians le farmier. 

SANCHO. 

Tant mieux, fi vous êtes fi riche, vous dinerez deux foisimais 
le mor^doré ne rend pas le cheval meilleur. Et ... . 

THERESE. 

Oh!^ j’aime ben ça ; n’allez-vous pas faire le renchéri ? Mais 
Ça li fied ! 

LOPETOCHO. 

Mais je vous en prie , Dame Therefe ; laiflez-nous. 

THERESE. 

Mais voyez donc , faut-il tant de raifons pour Ij dire que 
fa fille efl grande comme pere & mcre , que ça demande à 
fe pourvoir à corps & à cris , & qu’il vaut ben mieux la 
marier que non pas de li laifler faire quelque fottife ? V’ià 
un bon garçon qui la demande. 

SANCHO.' i 

Comment ? ■ 

LOPE TOCHO. 

^ parole de vot’ fille & celle 

de vot femme. J aurions bian pu nous pafTer de la vôtre ; 
mais par politcfTe .... 

S A N C H O. 

Sçavez-yous que j ai befoin de tout mon bon fèns pour ne 
f as vous répondre un millier de fottifes ? Ah ! que nennin j ce 

cft pas daas nos vignes que vous viendrez chercher des per- 
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8 S A Tsrc H O P A N Ç A, 

les. Ecoutez-lei donc dire , bailler la tille d’un Gouverneur 
à un payfan ! , 

THERESE. 

Trédame , un Payfan ! ne voulez-vous pas marier vct’ fille 
dans un Palais, où elle n’anra pas l’eiprit de maitlier , pour qu'cM- 
fe moque d’elle & de vous ? Nennin , Sancha a des cottes de 
fe.-ge , ça ly fiait mieux que des louliers de foye ; faut que 
chacun fe mefure à fon aulne •. voirment on apellerait ma 
fille Madame ; & moi faudra donc m’apeller ma Reine. 
LOPE TOCHO. 

Ct>urnge , ccnûnuez, 

S A N C H O. 

Auras-tu bien-tôt dit , femme opiniâtre , & têtue ; quand la 
Fortune eft à la porte , fâut-il lui fermer fur le neii* Veux- 
tu toujours refter dans ton même état, fans haufierni baiffer , 
comme une figure de tapiflerie . 1 Me voilà Gouverneur; je 
veux que ma Fille foit ComtelTe , Baronne , &. peut-être 
ben Duchefle , félon ma fantaifie. 

Ariette. 

Je veux que Sancha brille , • 

Et faTe honneur 
A ma famille ; 

Qu’on dife , c’eft la fille 
De Monfeigneur 
Sancho Pança le Gouverneur. 

Quel honneur 
Pour ma famille ! 

A fa fuite on verra 
, Des laquais , des pages : 

Dans les plus riches équipages j 
Ma fille brillera : 

Grands yeux ouverts , bouche béante , 

Tout le peuple demandera 
Qelle eft cette Infante ; 

On lui répondra : 

C’eft la fille, &c: 



A la Cour elle paroîtra , 

Le Roi lui-même ira la prendre ; 
La Reine l’embrafTera , 

Chaque courtifan enviera 
Le bonheur de mon gendre. 

Et celui du papa. 

Chacun dira : 



C’eft la fille , &c. 



LOPE TOCHO. 
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LOPE TOC H O. 

Mais écoutez une rall'on . . . Qu’avez-vous donc , Dame 
Therefe ? 

THERESE, fe cachant avec fontahlur. 

Oh ! ça me défefpere. { Elle frape du pied. ) Oui , toutes ces 
grandeurs-là front la perdition de vot’ Fille , on fçait bien d’où 
Ton Vient , on ne fçait pas où l’on va ; je n’ai jamais aimé les fuf- 
fifances; )e m’apelle Therefe , & mon pere Cafcayo , & v’ià 
tout. Voirmcnt quand not’ Fille pafierait par le Village avec Tes 
biau:i atours de qualité , ils ne manqueriont pas de dire : eh ! 
regarde donc cette Mam’felle ; il y a quatre joursqu’elle filait des 
étoupes, & fe parait d’une fervlette fur fa tête; la v’ià dans le 
biau-monde ; mais il n’y a pas de feu fans fumée : le Pere eft 
' Gouverneur; oui, oui, c’efl ben plutôt = fa Fille qui efF Gou- 
verneufe ; & tout ci , tout ça ; oh ! je leur lermerai ben la 
bouche , moi ! & tant que j’aurai mes cinq ou llx fens de 
nature , Sancha ne fera pas Princeire , je n’y baillerai jamais 
mon conlentement. 

S A N C H O. 

Bavarde que tu es , t’as beau dire , beau crier , c’eft réfolif 
dans ma tête , Sancha fera ComtelTe quand ^tu devrais en 



crever. - „ 

THERESE. 

Et moi j’aimerais mieux qu’elle fût morte , que de la voir 
• tant feulement Baronne. 

S A N C H O. 

Ah ! çà , il n’y a fi bonne compagnie qu’il ne fallla 
quitter , comme difait ce grand Roi. 

^ lopetocho. 

Comment ! vous nous p!antais-la ? 

THERESE. 

Pardi, c’cfl tout ftmple: ne faut-il pas que ce biau Mon- 
feieneur s’en aille vifuer ià chere Infante. 

^ S A N C H O. 

Une fois pour tout , que voulez-vous dire .. ..{A part. ) 
Aurait-elle apris . . . 

THERESE. 

Oh! je fçavons de tes nouvelles, jen fçavons; mais je 
t’en ferons léavoir des nôtres. 

S A N C H O. 

Ecoute , Therefe. 

THERESE. 

Je n’acoute rien; je m’en vais m’informer un peu,fipaP 
hafard ta Peronelle n’aurait pas un Pere & une Mere, &je 
rendrai compte à les parens de la belle conduite. 

R 



A 
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,0 s A N C H O P A If Ç A; 

S A N C H O. 

Ne t’avife pas de faire quelque coup de ta tête; 

LOPETOCHO. 

Eh ! bien , allez-vous encore vous chanter pouille? II y a de 
drôles de familles dans le monde ! apaifez-vous , Dame 
Therefe , & vous Papa qui faites tant le fier , je vous cer- 
tifie que vous me baillerez vôtre Fille , 6c que vous ferais 
encore trop heureux de venir chez nous quand vous quit- 
terez votre biau Gouvernement. 

S A N C H O. 

Pauvre cervelle ! ça me fiât pitié ...ÇA part, ) Faut me 
délivrer d’eux. {Haut.^ Eh! bien , oui, mon gju^çon, fi 

i 'am'ais je quitte mon Gouvernement, v’iàqu’efi^, jet* 
(aille ma Fille , Ôc je vous fuis trefbus. 

LOPE TOCHO. 

Tope , tout eft dit. 

S A N C H O. 

J’y confens : ciuelqu’un vient 
-- LOPETOCHO. 

Serviteur J not’ Beau-Pere ; avant que la journée finiffe , 
j’atienc’ons un troupeau de Payfans de notre Village , 6c je 
viandrons avec eux vous charcher ; vous nous en remard- 
rez , vous varrez. 

S A N C H O. 

Serviteur. •> 

THERESE. 

Adieu ... Si jamûs tu fâifîds ma fille Comtefle ... Hom .H 
Prends garde à toi. 



SCENE III. 

SANCHO, TORILLOS. 

T O R I L L O S. 

Je viens TOUS annoncer... 

SANCHO. 

Le dîner I 

T O R I L L O S. 

Non , vrmment. 

SANCHO. 

Tant pis. 

TORILLOS. 

On ne peut fcrvir que cc loir. 
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f) P E R A BOUFFON. u 

S A N C H O. 

Qu’eft-ce à dire , ce foir ? Oh ! je veux de mon autorité 
abfolue qu’on me ferve trois fois par jour» 

T O R I L L O S. 

Xi niàse • • • • 

^ S A N C H O. 

L’ufage eft un fot & vous auffi. 

T O R I L L O S. 

Excufez , mais illuftre Don-Sancho . . • 

S A N C H O. 

A qiû parlez-vous ? Je vous avertis tout net & tout franc 
^e je ne prends point le Don : je m’apelle Pança tout court 
ÜL tout rond ; mon Pere s’apellait Pança , & Pança s apeliait 
mon ayeul ; je ne veux rû titres, ni Seigneuries ; c’eft comme 
les beaux habits , il y a tant de gens qui s’en parent , qu on ne 
ne fe diftingue plus qu’en n’en portant pas. 

T O R I L L O S. 

Eh bien ! Seigneur Sancho , tout court & tout rond , c* 
font les Habitans de l’Ifle qui viennent en foule voir leur 
nouveau Gouverneur. 

S A N C H O.âpart. 

Ces gens prerment mal leur tems , j’attendois ici ma cher© 
Juliette. 

T O R 1 L L O S. 

C’eft un hommage qu’ils vou§ doivent , & ik fe raflem- 
hlent pour vous le rendre en cérémonie. 

^ SANCHO. 

Comment Diable ! il s’agit donc ici de repréfenter; 

T O R I L L O S. 

Sans doute. 

SANCHO. 

J’aimerois bien autant qu’on repréfentât mon diner^ 

T O R I L L O S. 

Les voicit 
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SANCHOPANC A, 

J “ 



SCENE IV. 

SANCHO , au milieu , TORILLOS , à côté de lui, 
UNE GOUVERNANTE , UN BARBIER , 
UN PAYSAN , UNE PAYSANNE , UN 
TAILLEUR, UN MARÉCHAL, UN LAQUAIS, 
UN PROCUREUR , UN TRAITEUR, üuite de 
Valets & de Payfans. 

^ / 

CHŒUR, qui entoure 6> falue Sancha^ 

Hantons, chantons la bienvenue 
De notre nouveau Gouverneur. 

Qu’à l’eavi chacun le falue ; 

Honneur , honneur , honneur 
A notre nouveau Gouverneur. 

SANCHO. 

Je fuis content , fi cela continue. 

L E C H Œ U R. 

Monfeigneur , écoutei-nous , 

Nous avons recours à vous. 

SANCHO. ' ■ 

Mes enfans , expliqiiez-vous. 

LE BARBIER /ui crie èi l’oreille. 

Vous placerez ma famille. 

LE PAYSAN /r tire par la manche. 

Vous marierez notre fille. 

LA PAYSANNE. 

Mon coufin eft en prifort. 

LE MARÉCHAL. 

Je penferai le grifon. 

LA GOUVERNANTE; 
Prenez-moi pour Gouvernante. 

LA PAYSANNE. 

Protégez une innocente. 

LE TAILLEUR. 

J’aurai l’honneur 
D’être Tailleur. 

L E L A Q U A I S. 

Laquais. 

LE PAYSAN. 

Eumier, 
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LE PROCUREUR. 

Procureur. 

LE MARÉCHAL. 
Maréchal. 

LE BARBIER. 

Barbier. 

LE CUISINIER. 

Traiteur. 

TOUS. 

De Monfeigneur 
Le Gouverneur. 

S A N C H O. 

Je ne fcais auquel entendre. 

' T O R I L L O S. 

Répondez leur , 

Monfeigneur. 

' S A N C H O. 

Taifez-vous tous. 

LE CHŒUR. 

Ecoutei-nous , 

Nous avons recours à vous. 

S A N C H O. 



Je ne fçais auquel entendre. 

Que me veulent ces niais ? 

LE CHŒUR, chacun tire un grand papier. 
Monfeigneur , ce font nos Placets. 

S A N C H O. 



Je ne fçais auquel entendre. 

Je vais tous les faire pendre. 

Taifez-v'ous , ou je m’en vais. 

Me voilà devenu fourd , qu’on me chafle ces coquins-la; 
Oui-dà , faites-vous bon , le loup vous mange ; mais fin contre 
fin nejiait pas doublure , je vois bien qu’il faut ici de laréiorme. 
T O R l L L O S , çtti était fini un moment , rentre, 
Monfeigneur, une jeune habitante de l’ifle demande.... 

S A N C H O , à part. 

Ce fera ma petite Juliette . . . Oh ! j’enrage , tous ces rené- 
gats-là ne s’en iront jr.mais. 

^ TORILLOS. 



Voulez-vous qu’elle entre ? 

S A N C H O. 

AlTurcment. Ffi-ce que les gens de mon état doivent refu- 
fèr rien aux jolies filles ? Mais dis-moi , mon ami , ne pour- 
rois-tu pas me congédier , là , poliment à coups de bâton ce 
troupeau de bavards ? Et tout de fuite, je t’en prie, mon 
cher camarade , fais mettre la nappe , ou qu’on n’en mette 
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14 S A N C H O P A N Ç Ay 

pas : comme on voudra 1 fans façon , deux ou trois plats , vm 
peu de bœuf , du lard , des navets , quelques oignons , du 
fromage ; je ne fuis pas difficile, je t’aimerai de tout mon 
cœur . . . 

(Il temhrafe.) 

TORILLOS, fait fime aux autres perfonna^es de fe retirer. 
Allons vite avertir fa femme , & donner avis à Monfieur 
le Duc des premières aâions de notre Gouverneur. ^ 



SCENE V. 



B 



SANCHO, JULIETTl. 

JULIETTE. 



' O N jour , Monfieur Sancho. 

SANCHO. , . . ■ 

Bon iour ma bonne petite Amie. .. que vous êtes Jolie! 

' JULIETTE. 

A votre fervice , Monfieur notre Gouverneur. 
SANCHO. 

Paix , attendez un moment , il eft bon de voir fi perfonn* 
ne nous écoute; car chez nous autres gros Seigneurs , on dit 
que les murs ont des oreilles. 

^ JULIETTE. 

C’eft vrai , on dit cela ; vous voyez que je fuis venue 
comme je vous l’avais promis , pendant que ma Mere eft 
fortie , & fans que mon Amant le (rache. 

SANCHO. 

Ou’eft-ce à dire ? A votre âge vous avez déjà un Amant? 
^ JULIETTE. 

Oh ! oui. Et un grand encore , mais ça ne fiût rien. 
SANCHO. 

Si fait , vraiment , ça me fait beaucoup. 

JULIETTE. 

Oh ! je ne l’aime pas du tout, parce que c’eft un méchant 
cui ne Icait que crier 8c lè battre. 

' SAN C H O. 

Et moi , ma Petite ? 

J U L E I T T E. 

Oh , je vous aime bien vous , parce que vous m’avez 
promis de me faire Reine. 

‘ SANCHO. 

Vrâment , je vous le promets encore , fox d’Ecuyer errant. 
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OPERA B O U E F O Et. 

JULIETTE. 

Qu eft-ce que c’eft que ça ? 

S A N C H O. 
ne fçavez pas ce que c’eft qu’un Ecuyer errant ? 
Diable , c’eft une chofe qui eft toujours à la veille d’être 
Gouverneur , ou roué de coups , tantôt mourant de faim , 
tantôt mangeant comme quatre . . . Enfin. . . fuffit que vous 
n’aimez pas votre autre Amant ; mais qu’un bon gros garçon 
tout uni , tout rond comme moi, là, qui vous ait du courage 
& de la fiuité , vous plairait mieux pour votre Mari. 

JULIETTE, à dcmi'voix. 

Oh !.. je ne fçais pas. 

S A N C H O. 

Plaît-il ? 

JULIETTE. 

Oui , non. Dame , vous me rendez toute honteufe , & pui^ 
Totre mine me fait rire. 

S A N C H O , f -rrt. 

Comme c’eft innocent I que ,ça me conviendrait ! Ah ! 
coquine de Thérefe ! Si tu pouvois être atteinte de quelque 
mort fubite. JULIETTE. 

Mais je fçais bien que je voudrais que vous me fifliez bien 
TÎte , ou Reine ou grande Dame , pour faire enrager mon 
Oncle , ma Tante , mon Frere & nu Confine. 

S A N C H O. 

Que vous avont-ils fait , Juliette ? 

J U L E I T T E. 

Voyez donc , ils fortent du matin au foir pour s’allerdiver^ 
fir , & me laiftent toute feule ; toute feule , en me difimt : 
petite fille , reftez ici , gardez la maifon , comme s’ils avoient 
x>eur qu’elle ne s’enfuye. 

S A N C H O. 

Quoi ! vous n’avez aucun petit divertifTement ? • 

JULIETTE. 

Pas du tout .... Si fait , pourtant .... quelquefois... Tenez, 
par exemple. 

Ariette. 

Je vais feulette en mon jardin 
Y cueillir l’œillet & la rofe , 

A mon gré j’en pare mon fein , 

De chaque fleur ma main difpofè ; 

Mais je fens bien , je fens très-bien 
Qu’il me manque encore quelque chofê ; 

Mais je fens bien , je fens très-bien 
Qu’il me manque encore quelque chofe. 
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iS s A N C H 0 P A N Ç A, 

J’entends mon perroquet mignon 
Qui me dit ; baife-moi , baife , baife, baife, 
je t’aime. 

Ma bouche lui répond de même , * 

Nous répétons à Tuniflon ; * 

Baife-moi , baife , baifë , baife , je t’aim». 

Ma bouche lui répond de même , 

Nous répétons à l’unifTon ; 

Baife-moi , baife , baife , je t’aime, 

Je me plais à cet entretien , 

Sans en démêler la caufe ; 

Son plaifir augmente le mien , 

Sur mon fein fouvent il repofe ; 

Mais je fens bien , je fens très-bien, je fens très-bien 
Qu’il me manque encore quelque chofe : 

Alais je fens bien , je fens très-bien , je fens très-bien , 
Qu’il me manque encore quelque chofe. 

S A N C H O. 

Vraiment , oui, & ce quelque chofe-là ne vous nuiroit pas. 
Ah! çà , tenez . . . . ( à part. ) Si pourtant Therefe . . . Mais , 
bon ! elle n’en fçaura rien . . . Moi , ça toujours été mon faiole 
que la jeuneffe. Écoutez , il n’y a qu’un mot qui 

lerve ; un bon tien vaut mieux que deux tu l'auras i je fuis 
le Maître , à ce qu’on m’a dit ; reftez avec moi. 

-'Ariette. 

Vous ferez ma Dulcinée , 

Je vous careflerai , 

Chérirai 

Toute la journée. 

Vous plairez-vous à cela ? 

JULIETTE, faifant la révérence, 

Oui-dà ; 

Ce fera , 

Monfieur, tout comme il vous plaira. 

S A N C H O. 

Puis ma femme mourra ; 

Elle eft vieille , méchante. 

Le Diable l’emportera; 

Elic mourra : 

Alors , ma chere Infante , 

Sancho vous époufera. . 

JULIETTE. 

Oui-dà , &c. 



SANCHO. 



OPERA BOUFFON. /j 

S A N C H O. 

Don Quichotte mon maître 
Eft allé fe faire Empereur ; 

Un de ces matins peut-être » 

Grâce à fa valeur , 

Sancho fera Prince 
• D’une Province 
Qu’à vos petons il mettra. 

JULIETTE. 

Oui-dà , &c. 

SANCHO. 



Puis , fans trop de peine , 

Mon Maître pourra de moi 
Faire un petit Roi ; 

Je vous ferai petite Reine. 

Confentez-vous à cela ? 

ENSEMBLE. 

Sancho: 
Cela 
Ne fera 



Juliette. 
Oui-dà ; 

Ce fera, 

Monfieur, tout comme 
il vous plaira. 

S A 



N 



Qu’autant que Sancho vous 
plaira. 

C H O. 



Quelle docilité ! vouloir bien être Reine ! ce n’eft pas 
comme toi, chienne de Mauricaude; mais, patience; tous 
les biens ne viennent pas à la fois ; me v'ià Gouverneur cette 
année , il faut efpérer que la prochaine je ferai veu£ 



SCENE VI. 
SANCHO, JULIETTE, THERESE. 
THERESE. 



O H ! ce ne fera pas vrai , tu auras plutôt cent pieds de 
de terre fur la tête , que non pas moi deux pouces. 

S A N C H Q , J part. 

La coquine ! qui l’aurait cme fi proche ? 

THERESE. 

V’ià donc qu’à la parfin je te prends fur le fait, vieux 
libertin, vieux ivrogne , vieux ingrat ! v’ià donc la belle recom- 
penfe de toute mon amitié ! Oh ! n’t’imagine pas que je le 
foufl're ; j’aimerois mieux que tu fufles crevé dix fois , que 
non pas de te voir tant feulement en regarder une autres 
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,S s A N C H O TANÇA; 

J U L I E T T E , J /; 

Oh ! la mécliantc iemiric ! 

SAN C H O. 

Tien , crois moi , tais-tci , Therefe. 

T H ERES E. 

Vraiment, oui , qoeje me uife ! c’eft bien dit , fi je le reUX.' 

Ariette. 

Ne viens pas me chercher noife. 

Ne faudra-t-il pas vraiment 
A ta petite fournoife 
Faire ici mon compliment ! 

Regardez , qu’elle eft jolie ! 

Comme elle a l’air gracieux î 
Il me prend en fantaifie 
. De vous étrangler tous deux. 

Oh! je ne' fl pas peureufe , 

Et fl t’es le Gouvarneur , 

Par bonheur , 

Je fis itou Gouvarneufe: 

J’ai bon droit , 

Je te ferai marcher droit. 

■ ' ‘ ' S A N C H O. 

Le'plus lur eft de m’enfuir d’ici. 

JULIETTE, d Thtrtfe: 

Aîadame , ne me frapez pas. 

THERESE, arrête Sancho, 

N« t'imagne pas m’échaper ; & vous , Peronnelle , vous ne 
rougiilcz pas à votre âge de venir comme ça débaucher les 
Maris des autres ? • 

JULIETTE. 

C'eR vous qui ne fçavez ce que vous dites. Eft-ce que je 
cherche votre Mari ? Je n’en veux ni ne m’en foucie ; c’eft 
lui qui prétend me faire Reine malgré moi. Eft-ce que je le 
connais r Si vous avez fi peur de le perdre, pourquoi le 
perdez-vous de vue ? 

THERESE. 

Comment ! ça raifonne : oh ! tu n’y es pas , j’ons déjà 
averti toute ta famille, & ton grand efeogrife d’Araant va te 
venir chercher ici tout à l’heure. 

JULIETTE. 

Me v’ia perdue. 

SANCHO. 

Je ne fçr.is qui me tient. 
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S C Ê N E V I I. 

DON CRISPINOS, SANCHO , JULIETTE, 
THERESE. 

DON CRISPINOS. 

S 

O U font-ils ? Oà font-ils? .. Ah l vous voici, ManiTelle ; 

la pcllo, il iaut courir pour vous attraper . . . mais qua^^ 
Tcz-vous ? 

JULIETTE fe leve vit:.. 

Rien , rien. _ „ 

don CRISPINOS. 

Je fuis ravi de vous trouver , & vous aufli , mon brav^ 
Gentilhomme. 

SAN C H O. 

Monfieur, en vérité , vous êtes bien bon. 

DON CRISPINOS. 

Vous nous rendrez compte de votre petite conduite ; nous 
fçaurons pourquoi vous faites des efeapades de la maifon pater- 
nelle , & ce qui vous attire ici. 

THERESE. 

Je vous ai bien dit qu’elle y vendt faire l amour avec 

mon Mari. _ „ 

DON CRISPINOS. 

Faire l’amour ! 

SANCHO. 

Te tairas-tu? 

JULIETTE. 

Ça n’eft cas vrai. 

^ THERESE. 

Comment ! je ne l’ai pas vu qui te prenait la main , oC 
toi qui lui difais : oui-dà, oui-da. 

SANCHO. 

Ah ! fl je ienois ta chienne de langue. 

DON CRIPINOS. 

Parler d’amour à ma prétendue ! faire cet outrage à un noble 
Efpagnol ! allez, petite coquette, allez vite à la maifon; & 
vc^is , bonne femme , fiez-vous à moi. (^Juliette fart. ) Je me 
c!iarc»c de vous venger. 

THERESE. 

Grand-merci , Monfieur, 

C 3 
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DON CRISPINOS. 

Allez avec elle. 

THERESE. 

Oh ! que nennin , je ne l’abandonne pas : la pefte ; il eft 
trop fujet à broncher, quand on le quitte. 



SCENE VIII. 

SANCHO, DON CRISPINOS , LOPE TOCHO, 
THERESE. 

LOPE TOCHO. 

C ’Est vous que je cherche, venez, venez vite , Dame 
Therefe. 

THERESE. 

Et non , mon garçon , j’ons nos raifons pour refter ici. 

LOPE TOCHO. 

Et j’en ons pour vous emmener ailleurs ; v’ià de la comr 
pagnie qui nous arrive. 

THERESE. 

Am aiQ 

“lOPE TOCHO l'emmene. 

Et venez toujours , je retournerons tout de fuite. 



SCENE IX. 

DON CRISPINOS, SANCHO. 

DON C R I S P I N O S, d 

O N ! nous voilà feuls. 

S A N C H O , ^ 

Ils font tous partis : je ne me crois pas trop en lureté avec 
cet homme-ci; délogeons. Monfieur, jeiuisbien votre ferviteur. 

DON CRISPINOS enfonce fon chapeau. 

Je ne fuis pas le vôtre. 

SANCHO. 

Comme il vous plaira. Les volontés font libres. 

D O N C R I S P I N O S. 

Un moment, s’il vous plaît : êtes- vous Chevalier^ 
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S A N C H O. 

Ah ! parbleu, mes épaules fc fouviennent encore de l'accolade. 

DONCRISPINOS. 

J’en fuis ravi ; me connoiflez-vous ? 

S A N C H O. • 

Mot , non , j’arrive. 

DON CRISPINOS. 

Je m’apeUe Don] Crifpinc»-Alonios-Tapaginos-Dellos- , 
Fuentes-Peyro*. 

S A N C R O. 

Eh ! bien, Monfteiir Tapa^not-Cripinot-Peyrot, je ne vous 
connais , ni ne m’en doute : je viens de mes vignes , je ne fçai» 
rien de rien ; cmi vous doit vous paye ; bon Jour , bon an. 

DON CRISPINOS. 

Et vous croyez bonnement vous dil'penfer Mnfi de me foire 
raifon de l’outrage? 

S A N C H O. 

Moi ! Monfieur , qu’entends-je? ..Ma foi... je n’ai rie* 
foit : demandez plutôt. 

, DON CRISPINOS. 

Me vouloir fuplanter ! me couper l'herbe fous le pied ! 

Allons , allons , je vous laifle le choix des armes. 

S A N C H O , à 

Ah ! jufte Ciel ! je l’avois bien prévu , pauvre Sancho ! 
coquine de Therefe ! c’eft quelqu’enchanteur , mon Maître 
avoir raifon. Ah! s’il étoit ici , qu’il auroit de plaifir à le pour- 
fendre depuis le chignon du cou ! . . 

DON CRISPINOS. 

Que ditès-vous là ? 

SANCHO. 

Rien , rien , je réfléchis. 

DON CRISPINOS. 

Au choix des armes ? 

SANCHO. 

Non: le diable m’emporte. 

DO N CRISPINOS. 

Dépêchons , j’ai d’autres affoires. 

SANCHO 

Eh ! bien , allez les faire ; ne vous gênez pas. 

DON CRISPINOS. 

Un Gouverneur ne peut pas refufer de fe battre. 
SANCHO. 

Il ne le peut pas! Ah! le fot métier! Eh! bien , fbit : 
puifqu’il faut choifir . . . Battons-nous. 

DON CRISPINOS. 

Comment ? 

» 
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s A N C H O P A N Ç A; 

S A N C H O. 

Battons-nous ... là , tout fimplement , au plutôt fait , cotn* 
me amis , à coups de poings. 

D ü xN C R I S P 1 N O S. 

Fi donc ; quelle indignité ! Allons, l’épée à la main. 

S A N C H O, ^ part. 

( Pendant ce couplet , Crijpinos ejfaye fort épée ,& la 
raiguife fur une pierre. ) 

Je fiiis mort . . . On m’abandonne. Ah ! fi je croyais qu’en 
fâifant bien du bruit , il vint quelqu’un nous fépai er ; mais 
peut-être fait-il le fanfaron , & au fond il a peur comme moi. 
Effayons un peu , quitte à m’enfuir , & s’il fait la canne , je 
le fréterai comme un Diable. 

( Il tire fon épée en mettant le pied fur la garde. ) 
Voyons , voyons donc. 

.DON CRISPINOS. 

Tenons ferme. 

DUO. 

DON CRISPINOS. 

Ah! une , deux. 

S A N C H O. 

T rois , quatre. 

DON C R I S P I N O S. 

Comment diable ! il fj'ait le battre. 

Je ne l’ai pas cru fi fort. 

S A N C H O. . 

S’il avance , je fuis mort. 

DON CRISPINOS. 

Une , deux. 

S A N C H O. 

Trois , quatre. 

ENSEMBLE, en baiffant les pointes de leurs épées. > 
Tien , crois-moi •, va-t-en chez toi. 

Tien , retire-toi , crois-moi. 

DON CRISPINOS. 

Faifons bonne contenance. 

S A N C H O. 

Ah ! c’en eft fait , il avance. 

Il ne vient point de fecours. 

DON CRISPINOS. 

Il avance toujours , 

Il eft pâle , ce me femble. 

S A N C H O. 

Je crois que le coquin tremble. 
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OTERA B O U F F O N. 

( Les épées Je touch.mt . ) 

Cric , crac ; je meurs de peur. 

DON C R 1 S P 1 N O S. 

Je perds courage. 

S A N C H O. 

Ne touchez point au vifage. 

ENSEMBLE. 

La main me manque de frayeur. 

' ( Les épées leur tombent des mains. ) 

S A N C H O /ff prend du collet. 

C’eft où je t’attendais , traître. 

DON CRIS P INOS, même jeul 
Maraud , tu vas me connaître. 

S AN C H O, reculant. 

Si je n’étais Gouverneur .... 

DON CRISPINOS, meme jeu. 

Si j’en croyais ma fureur !... 

S A N C H O. 

Je ne m’épouvante guere. 

DON CRISPINOS, ramajjdnt fon épies 
Suffit .... j’éteins ma colere. 

A part. ) J’ai décidé cette affaire' 

Avec affez de valeur. 

S A N C H O , d 
Pm mis fin à cette affaire 
Avec affez de bonheur. 

PON CRISPINOS, /iii prend la rtuùtù 
Serviteur. 

Nous fommesbons l’un pour l’autre. 

On fçaura votre valeur. 

S A N C H O. 

Vous me faites trop d'honneur ; 

D’un grand cœur je fuis le vôtre; 
ENSEMBLE. 

Serviteur , ferviteur. 

. r • 






S C E .N E X. 

s A N c H O , /«/. 

L e voilà donc parti ; mais à quoi diable fert-il d’être Gou- 
verneur, fi l’on ne s’en trouve pas moins expofé à être 
aflommé !‘le coquin s’en mourait d’envie, tout ici me trahit: 
on ne parle point ce dîner , ma force diminue , & mon 
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apétit s’augmente : fi je mets le nez dehors , l’un me pouffe' , 
l’autre m’arrête , c’eft à qui m’étourdira. Ah ! malheureux 
Saucho ! 

A & I E T T E. 

Je fuis comme une pauvre boule 
Dont les enfans font leur jouet ; 

Petit & grand , comme il lui plaît i 
La pouffe , la chaffe , la roule*. 

L’un la pouffe , l’autre la roule 
Sur un terrein facile ÔC doux. 

Soit cju’elle coule & fe promène t 
Soit, a ti avers raille cailloux; 

Qu’elle fe heurte & les entraîne. 

Ce font toujours tourmem nouveaux. 

L’un la pouffe , l’autre la roule ; 

Jamais, jamais la pauvre boule 
Ne refte un moment en repos. 



SCENE XI. 



SANCHO , TOftlLLOS , LE DOCTEUR , 
enfuitCf DOMESTIQUES. 

‘ T O R I L L O S. 

J ’Accours vous défendre: on vient, dit-on, de vous 
manquer de refpeâ. 

SANCHO. 

Oui, mon amij c’eft un coquin, un maraud qtd a voulu 
m’alTommcr. 

T O R I L L O S. 

Ah ! Ciel ! infulter un Gouverneur dans fon Gouvernement: 
cherche cet infolent , qu’on l’emprifonne. ^ 

droite 6* dt gjucht des Dornejliquest ) Monfeigneur n pas 
bleffé ? Vite .un Médecin. 

SANCHO. 

Oh! cen’eftpas la peine, je n’ai reçu que quelques coups 
de poing, & j’y fuis fait. 

T O R I L L O S. 

(Le Doiieur entre.'] N’importe: venez. Seigneur Doâeur ; 
voici Monfeigneur le Gouverneur qui vient dette battu. 

LE DOCTEUR. 

Battu !... cela mérite attention. 



TORILLOS. 



OPERA BOUFFON^ 

T O R I L L O S. 

( On ûporte un fauteuil. ) 

AlTeyez-vous ; repofez-vous. 

S A N C H O. 

Que de cérémonies ! 

LE DOCTEUR. 

Battu !... Examinons la chofe : font-ce des coups d’épée j 
des coups de fabre ; coups de bayonnette , coups de canne , 
coups de fangle , coups de bâton , coups de pied , coups de 
cBtion • • • • 

s A N c H O. 

Et non , non ; ce font de petits coups de poing qui ne 
valent pas la peine qu’on en parle fi long-tems. LaifTez-moi 
tous en paix , & qu’on me donne à dîner. 

L E D O C T E.U R. 

Un verre d’eau à Monfeigneur. 

S A N C H O. 

De l’eau ! jufte Ciel ! du vin , fi l’on veut que je boive; 

LE DOCTEUR. 

Gardez-vous en bien. 

Ariette. 

Il vous faut des liqueurs calmantes i 
Le fang dans vos veines brûlantes , 

S’élance 8c f« roule à grands flOIS. 

Il fe précipite , il s’arrête. 

Prenez un moment de repos : 

Ah ! que votre état m’inquiète ! 

De vos humeurs je crains le choc. 

Voyons ce pouls .... 11 m’épouvante ^ 

Tic , tic , tac , tic, tic , tac , toc , toc. 

C’eft une fièvre intermittente. 

Votre pouls eft dur , inégal. 

Vous êtes mal , fort mal , fort mal- 

S A N C H O. 

Moi, je me trouve bien, fort bien; qu’on mê donne à 
manger. 

LEDOCTEUR. 

Je ferais votre afiuflin , fi je fouffrais que l’on vous fervît 
même une foupe d’ici à trois ou quatre heures. 

S A N C H O. 

Ah le traître! 

T O R I L L O S. 

Il s’agit d’ailleurs d’une afiaire bien plus férieufe ; vos Garde» 

D 
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S J N C H O P A N Ç A, - 

en faifant la vifite de l’Ifle , ont arreté une jeune Bergere & un 
rermier qui fe difputaient. On vous les amene ; ii iaut être à 
jeun pour juger làinement. 

S A N C H O. 

Moi ! je n’ai d’cfprit que quand je digéré. Ah! le maudit 
ir.ctier ! Qu’on m’aproche ce fiege, qu’ils viennent ; mais je 
déclare & très-clairement que c’eftpour lademiere lois, & que 
je icrai donner les étrivieres au premier étourdi qui ofera m’im- 
poi tuner à l’heure des repas. 

LE DOCTEUR. 

Nous cfpérons tous voir ici briller votre haute intelligence ; 
& fur-toùt que vous vous déferez petit à petit de l’habitude de 
débiter à tous propos une légion de proverbes... 

S A N C H O. 

Qn’ell-ce à dire ? Mes proverbes font à moi , & je fais 
cL* mon bien ce que je veux ; qui ne fçait pas fon métier doit 
fermer fa boutique; un bon payeur ne craint point de donner 
de gagci 5 bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée ; 
on connoit l’arbre au fruit ; tant vaut l’homme , tant vaut fa 
terre ; chaque oifeau trouve fon nid beau ; & qui ne fait pas 
ce qil’il doit , ne trouve pas ce qu’il croit ; le fruit verd . . . 
LE DOCTEUR. 

A votre aife ; ne vous gênez pas , Monfeigneur. 

I. . . ■ - I I ^ 



SCENE XII. 

Les A^eurs prccidens , UNE BERGERE, UN 
FERMIER, GARDES.. 

LA BERGERE. 

T E viens devant vous. 

S A N C H O. 

Je le vois bien. 

LA BERGERE; 

On m’a pris . . - 

S A N C H O. 

Quoi ? 

LA BERGERE. 

Jticr.fcii'ncur, malf^rc m.oi. ce méchantm'a inis mon bouquet 

S A N C H ü. 

0;f-dà. 
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LE FERMIER. 

Monfeigneur , il faut que vous, fçachiez . . . 

S A N C H O. 

Taifez-vous , chacun à fon tour. {^Ala Bergers. ) Expliquez- 
moi comment s’eft fait la chofe. 

LABERGERE. 

Romance. Cette Romance peut fe chanter fur le même air 
que celle d’On ne s’avife jamais de tout. 

Je ne fuis qu’une Bergere , 

Je ne vois qne mes moutons, 

Je ne veux aimer ni plaire , 

Je ne Içais que des chanfons. 

Pour treder ma chevelure , 

Mon miroir ell un ruideau ; 

Un bouquet fait ma parure ; 

Et mon bien , c’eft mon troupeau.' 

Ce matin , fa voix in’apelle ; 

Il s’aproche à pas de loups. 

Laide-moi , ma toute belle , 

Me dit-il , d’un ton fi doux ! 

Ton amant fournis & tendre 

Se croira trop fadsfait , ■ ■ \ 

Si tu veux lui laider prendre 
Un baifer & ton bouquet. 

Fi donc ; laidez-mo'i de grâce 
Laidez , cela fe prend-il ? 

Pour là réponfe , il m’embrade : . , 

' V oyez qu’un homme eft fubtil I 
Je veux fuir, il perfévere 
Malgré mes edorts , mes cris ; 

Malgré mon chien , ma colere , 

Bouquet , baifer , tout fut pris. 

S A N C H O. 

Ahl ah ! Moniteur le galant , voilà donc comme vous en 
ufez avec nos jeunes filles ! mais à bon chat , bon rat ; je vous 
ferai voir que le bien eft pour tout le monde , & le mal 
pour qui le cherche : qu’avez-vous à répondre ? 

LEFERMIER. 

Moi , rien ; û ce n’eft d’abord quelle a menti ^ v’ià le fait 
de la choie. 



iS S A N C H O P A N Ç A ; 

Romance. 

Je m’en revenais chantant; 

Paperçus cette Fillette. 

V’ià, dis-je, un morceau tentant,’ 

Je l’aprochai fur l’herbette ; 

Vous en auriez fait autant. 

En tournant mon compliment, 

' Je faifis fa main blanchette , 

Que je baife à l’inftant : 

Puis j’ouvris fa colerette; 

Vous en auriez fait autant. 

Je t’aimerai tant , tant , tant , 

Lui difais-je , ma brunette. 

Plus je devenais ardent , 

Plus j’amufais la follette ; 

Vous en auriez fait autant. 

Un baifer pris doucement. 

Fâcha d’abord la pauvrette ; 

Un fécond plus éloquent 
La rendit bien-tot muette ; 

Vous en auriez fait autant. 

Je vis ce bouquet galant. 

Niché dans fa gorgerette : 

Je le faifis à l’inftant , 

Sans en perdre une .fleurette ; 

Vous en auriez fait autant. 

Loin de nous innocemment 
Son chien jouait fur l’herbette ; 

L’Amour fut de ce moment 
Le témoin & l’interprète : 

Vous en auriez fait autant. 

S A N C H O. 

II a ma foi raifon ; mais faut d’Ia juflice : écoutez, que 
vois-je là fortir de votre poche ? 

LE FERMIER. 

C’eft un beau mouchoir de fine foye que je vais porter 
à notre fœur. 

S A N C H O. 

Eh ! bien , Monfieur le fripon , je vous ordonne de don- 
ner ce beau mouchoir de fine foye à cette jeune Fille pour 
la confbler du bouquet que vous lui avez pris 

LE 'FERMIER. 

Oh ! Monfeigneurj j’aime mieux tout rendre. 
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S A N C H O. 

Je le crois : mais voyez un peu cet impertinent , qui veut 
raifonner avec la Juftice ! ObéilTez. 

LA È E R G E R E , mrr /e mouckoir fur fin col. 
Grand-merci , Monfeigneur. 

S A N C H O. 

Attendez ; & toi , mon garçon , ne laifle pas fortir cette Fille, 
& de gré ou de force reprends lui le ^douchoir que tu viens 
de Im bailler. 

LE F E R* M 1 E R. 

Oh ! laiiTez faire. 

T> U O. 

LE FERMIER. 

Vous me le rendrez, j’efpcre. 

LA J3ERGERE. 

• Tu ne l’auras pas. 

LE FERMIER. 

Tu me le rendras. 

LA BERGERE. 

Tiens , ne me mets pas en colere. 

LE FERMIER. 

Je veux ravoir 
Mon beau mouchoir. 

LA BERGERE- 
Mais , mais je penfe qu’il radote : 

Il faudrait que fus bien fotte. 

LE FERMIER. 

Je te dis que j e le veux. 

LA BERGERE. 

Je t’arracherai les yeux ; 

Magot , voilà pour ta peine. 

L E F E RM 1ER. 

Je fuis déjà hors d’haleine , 

Je dis que je le veux. 

LA BERGERE. 

Je t’artacherai les yeux. 

S A N C H O. 

'Arrêtez , arrêtez : qu’on me remette ce Mouchoir. 

LA BERGERE. 

Monfeigneur. . . 

S A N C H O /e rendant au Fermier. 

. Tenez, mon ami , gardez-!e bien; & vous , ma belle 
petite Poulette, fi vous aviez défendu ce matin votre bouquet 
comme vous venez de défendre ce mouchoir , à coup fur il 
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ne vous l’aurait pas pris ; que je n’entende plus de vos nou- 
velles., Bon jour , qu’on les renvoyé , ÔC qu’on les marie pour 
les punir d’avoir retardé mon durer. 



SCENE XIII. 

( Torilbs qui était ’forti pendant U Duo , rentre 
avec une Lettre. ) 

SANCHO , TORILLOS , LE DOCTEUR , 
DOMESTIQUES. 

SANCHO. 

.A. L L O N s vite nous mettre à table. 

TORILLOS. 

Ecoutez-nous. 

SANCHO. 

Je n’écoute rien. 

TORILLOS. 

C’eft une Lettre. 

SANCHO. 

Je ne fçais pas lire. 

TORILLOS. 

Mais , c’eft de la part du Seigneur ... 

SANCHO. 

Peu m’importe. 

TORILLOS. 

Du Seigneur Don Quichotte. 

SANCHO. 

Attendez ; il faut avoir du refpeû pour fes Maîtres. 

TORILLOS. 

Vous reconnoiftez fon écriture. 

SANCHO tourne 6* retourne la Lettre. 

Oui , fans doute... {^A part.) Comment ferais-je..? 

( Haut. ) Allons , allons , lifez -la-moi bien vite. 

TORILLOS. 

Moi , Monfeigeur. 

.SANCHO. 

Oui , fans doute ; n’ètes-vous pas mon Secrétaire , mon 
Intendant ? 

TORILLOS. 

D’accord ; mais fi vous la liftez vous-meme. 



Digiiized by Google 




OPERA BOUFFON. 3 / 

S A N C H O. 

Mais fl je ne véux pas lire. 

T O R 1 L L O S. 

C’eft que l’écriture eft un peu ingrate. 

S A N C H O. 

Ah ! le traître , le velllaque , le boureau , le maudit Secré- 
taire I comment , coquin , tu ne fçais pas lire ? 

T O R I L L O S. 

Mais vous-mème , Monfeigneur ? 

S A N C H O. 

Tien , va-t-en , je t’en prie , va-t-en , crainte de malheur , & 
vous Doâeur , puifque Doéteur va, voyons fi vous fçavez 
lire. LE DOCTEUR. 

Grec, Hébreu , Siriaque , Anglais , Italien , Français,’ 
Efpaenol , vous n’avez qu’à dire. 

SANCHO. 

Finiffons. 

DUO. 

LE DOCTEUR lit, 6» Sancho l’interrompt. 

Ami Sancho. 

SANCHO. 

• C’étoit un fl bon Maître 

Il m’avait promis trois ânons , 

Il me les donnera peut-être. 

LE D O C T E U R /fj lunettes^ 
M’écoutez-vous ? 

SANCHO. 

Lifons , lifons. 

LE DOCTEUR remet fes lunettes. 

Ami Sancho. 

SANCHO. 

Vous verrez qu’il m’envoye 
Quelque joli petit préfent ; 

Ah ! le cœur m’en faute de joie. 

LEDOCTEUR. 
M’ccouterez-vous un inftant? 

SANCHO. 

Finiflbns . . . c’eft une Province 
Que fon bras vient de conquérir J 
♦ Et dont il va me faire Prince. 

ENSEMBLE. 

Le Doc. c Êtes-vous las de difeourir ? 

Sancho. (J® n’eus jamais tant de plaifir. 

LE D O C T E U R //r. 
n Ami Sancho,, je te donne avis que les Enchanteurs , mes 
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» ennemis & les tiens , ?.inü que les voifins de ton Ifle , le 
»> font réunis pour t’attaquer , & qu’ils veulent dès cette nuit 
» fe rendre maîtres de ton Gouvernement 6c de ta perfonne. 
S A N C II O. 

Tout le corps me tremble. 

LE DOCTEUR. 

M Je crjûns de ne pouvoir pas aflez tôt arriver à ton fecours. 
S A N C H O. 

Tenez , Meflieurs , croyez-moi , fauf meilleur avis , décan> 
pons tous. , , ^ ^ 

^ torillos. 

iJous n’efpérons qu’en votre valeur. 

S A N C H O. 

Mais vous avez grand tort : je ne fuis qu’un Poltron quand 
j’ai l’eftomacH vuide : paffe encore fi j’avois dîné. 

torillos. 



Ou’on ferve Monfeigneur. 

S A N C H O. 

Qu’entends-je ? Ah I mon cher ami : qui , je vous TalTure , 
Tous ferez , après mon grifon , ce que ] aimerai le plus au 
monde ... Je vais donc manger , je vais manger. Que je vous 
baife l’un & l’autre : je te pardonne tout pour la feule parole 
que m viens de dire ; je te difpenfe de fçavoir lire ; je te per- 
mets même de me voler quand je ferai devenu riche. 

Allons vite manger. 



C 



Tout U monde fort, on entend une fymphonïe agréable. ) 




SCENE 
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SCENE X I V. : 

Lt Théâtre change , & repréfente un Sallon magnifique ; 
Us pilafires font ornés de girandoles chargées de leurs 
bougies. De droite & de gauche , on aperçoit la fumée 
des caffolettes ; on voit au milieu une table fuperbement 
fervie, & de toutes parts une foule de Peuple raffemblé 
pour voir le dîner du Gouverneur. On aporte la table , 
qui doit être couverte d'un tapis , vers le milieu du 
Théâtre; on place derrière un fauteuil pour Sancho ; 
tous les domejliques s'emprefient à faire le fervice. 

SANCHO , TORILLOS , LE DOCTEUR ,• 
DOMESTIQUES. 

S A N Q H O. 

L e beau coup d’œil l que de plats ! courage , ami Sancho J 
on a raifon de dire que le diable n’efl pas tonjoiirs à la 
porte d’un pauvre homme .... Que je vais m’en donner ! 
TORILLOS tient un vaje , & un valet une Jerviette. 

Il faut , s’il vous plaît , vous laver. 

SANCHO. 

Oh l ce n’eft pas la peine ; je me trouve aflez proi4€.' 

TORILLOS. 

Mais , Monfeigneur , il le fuit. 

SANCHO. 

Mais , maraut , je ne le veux point. 

TORILLOS. 

Vous ne pouvez pas refiifer de vous laver les mains.' 
SANCHO. 

Soit , finiffons. ( Il 6t: fon épée qu’un valet reçoit à genoux'^ 
& fi lave les mains. ^ Que j’ai de patie.ncc. . . Encore , cela 
eft-il fini ? (On lui préjuite une jerviette .puis un autre lui ojfre 
un verre d'eau. ) Que me veu.-c tu. toi ? 

LE VALET. 

Que Monfeigneur fe lave la bouche. 

S A N C H O /ui jette le verrei 
Que le diable te mouche , Veillaque , le premier qui 
«’aproche, je l’aiTomine. {^Il/è met à table & je déboutonne,') 
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Ah ! ( îl s'effuit U vifa^t. ) Pouf. Tranquilifons-nous. ( On. 
lui atluchc Jous le menton une grande ferviette. ) Par où com- 
mencer. (^ll fe frotte les yeux. ) Par cette foupe. 



LE DOCTEUR fe place derrière Sancho, d'un côté, 
& chatjue plat qu’il veut avoir , il 
^ U touche d'une baguette , & on U 

dejfert, tandis que de l'autre c6té 
Torillos ejfuie la bouche à Sancho à 
chaque plat que l’on enleve. 

Qu’on la defferve. ' 

SANCHO. 

Hem ! 



LE DOCTEUR. 



La foupe relâche l’ellomac & nuit à la digeftion. 

SANCHO. 

Croyez-vous; moi cela m’eft égal; qu’on m’aproche ces 
deux triands perdraux , cette poularde. 

LE DOCTEUR. 

Qu’on les emporte. 

S A N C H O. 

Un moment, s’il vous plaît , ce n’eft* pas fi fort la peine 
de m’effuyer la bouche; fe moque-t-on de moi, n’eft-ce 
qu’avec les yeux qu’ici l’on dîne , & prétend-on me faire 
mourir de faim? 

LE DOCTEUR. 

Je veille à votre lànté. 



SANCHO. 

EPlnorbleu , je veux êçe malade , quel diable d’homme 
êtes- vous ? 

LE DOCTEUR. 

Un fage Médecin prépofé par les Habitans de l’IHe pour 
prcferver leur Gouverneur de toute intempérie d’eftomac , 
on m’apelle 

SANCHO. 

Et moi, je te chafle; oui; hors" d’ici tout à l’heure, fi 
non )C te jure que fi je prends une corde, je t’étrangle, toi 
& tous les Médecins , Doéleurs & Opérateurs de cette Me. 

LE DOCTEUR. 

Là , tranquilifez-vous ; ôtez les ragoûts , Monfeigneur eft 
incommodé. 

SANCHO. 

Oh l le bourreau ! 
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LE DOCTEUR. 

A R 1 E T t E. 

La foupe rend flegmarique. 

Tout ragoût eft corrofif. 

Vous deviendrei étique. 

Le bœuf vous rendrait pouilif , 

Le veau n’ell que viande fade , 

Les poulets font vaporeux , 

Tout le gibier rend peureux ; 

Otez auin la falade. 

S A N C H O. • 

Auras-tu fini bient-tôt. 

LE DOCTEUR; ’ 
Deflervez vite le rôt , 

' Le poHTon gâte la poitrine. 

S A N C H O /r /rVf. 

Que le Diable t’endoéfrine , 

Doéfeur mille fois maudit. 

LE DOCTEUR. 
Gardez-vous de fervir du fruit. 

S A N C H O. 



( Il fait un lapon de fa ferv 'utte , & U met fur la 
bouche du DoSeur. ) 

Je te vais fermer la bouche. 

LE DOCTEUR, comme en etoujfanti 
Otez , ôtez , ôtez , ôtez. 

S A N C H* O. 

• Tous les plats font emportéi I 

Au nom du Ciel arrêtez. 

Mes cris ne font point écoutés J 
Doéfeur , ou monilre farouche. 

( Il tombe à genoux, ■) 

Que mon apctit te touche ; 

Veux tu me voir mourir de faim ? 

LE DOCTEUR. 

Je prétends vous conferver fain. 

S A N C H O. 

Ah ! Ciel ! Maudit Gouvernement , maudite ambition ! 
maudit Doéleur 1 il faut que je me vange en t’arrachant les 
yeux. 

( Il s'élance fur le DoÜeur , on l’arrête. ) 

LE DOCTEUR. 



Eh ! tout doux , puîfque vous le voulez , que l’on rende 
à Monfeignear cette poularde fine.* 



Ea 
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S A N C H O. 

Eft-il poffibls ? 

LE DOCTEUR. 

Au moins c’eft contre mon avis, & s’il arrive quelque 
mallieur .... 

S A N C H O. 

I! n’cn arrivera pas , mon cher ami , il n’en arrivera pas j’en 
fuis gar.int. ( Aux Valets. ) Rangei-vous de là , coquins. 
( Il cvurt .1 la table. ) 

TORILLOS veut U conduire au fauteiuL 

Mettez-vous ici. 



S A N C H O fe met au coin de la table fur un peut tabouret. 
Non , non, je me trouve bien là. (// prend la poularde. ) 
Oh ! qu’elle a bonne mine , quelle odeur .... (On entend un 
tambour. ) Mais , jufte Ciel ! pourquoi ce tapage ? 

TORILLOS. 

Je crains quelque 

Je friflbnne. 

LE DOCTEUR. 

Gardez-vous de manger. 

TORILLOS revient. 

Ah ! Seigneur , ce font .... Ce font les ennenus qui rava- 
gent rifle. 

LE DOCTEUR. 

Il faut vous mettre en défenfe. 

S A N C H O. 

Qui moi ! je ne fçais que juger ; vous autres allez vous 
battre. 

LE DOCTEUR. 

Le Seigneur Don Quichotte nous l’avait bien prédit. 

S A N C H O. 

Mes chers amis , ne m’abandonnez pas. 

TORILLOS. 

Nous tremblons comme vous , ce font des gens terribles , 
des Turcs , des Renégats. 

S A N C H O. 

Pauvre Sancho ! 

LEDOCTEUR. 

Nous allons raflembler vos Gardes , chercher des armes 
pour vous , pour nous. 

SANCHO. 

Quand à moi ! ce n’efl pas la peine , je me tiens déjà pour 
battu ; reliez ; vous me quittez ; oh ! Ciél 1 



nouveau malheur : j’y vais voir. 

(Il fort.) 

SANCHO. 
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SCENE XV. 

S A N C H O feuî. 

Récitatif, 

I Ls font partis ... Le bruit croît & s’augmente , 
Je n’entencfs plus que fufils & canons ; 

Ils ont pris tous les plats , 6cla faim me tourmente $ 
Enfuyons-nous . . . quels plus doux fons .... 

C’eft le chalumeau , la mufette .... 
C’eft la timballe , la trompette . . . 
Pauvre Sancho ! que devenir ?... 

La faim me tourmente .... 

Ce doux fon me charme ôc m’enchante .... 

Ce tintamare m’épouvante. . . . 

Hélas 1 était-ce à jeun que je devais mourir. 

Ariette. 

Ciel ! oh Ciel ! fais que j’en fois quitte 
Pour quatre cents coups de bâtons , 
Que Ton me les donne au plus vite , 
Et de ce pays décampons. 

Où me cacher , où trouver gîte ; 

Mais que vois-je , encore un gigot , 
Une falade déleélable , 

Il faut les faifir au plutôt , 

Et nous cacher , où ? Sous la table. 
Que l’ennemi fafl'e le diable , 
Mangeons bien , & ne difons mot. 
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SCENE’ XVI. 

S A N C H O caché fous la table , TORILLOS 
fuivi de Domejliques qui portent des armes pour 
Sancho , 6* qui font armés eux-mêmes. 

TORILLOS 

O U eft donc le Gouverneur ? Seigneur Sancho , le tems 
preüe , Seigneur Sancho , répondez-nous. 

SANCHO, leve un coin du tapis , on le voit manger 
Leur répondre Ij’ai bien autre chofe à faire. 

TORILLOS. 

G eft en vain cjue je cherche , aidez-moi donc vous autres 
n ne peut être forti , puifque j’ai fait veiller aux portes, que 
diable , ferait-il fouré fous la table ? Voyons, f On leve le taoL \ 
Quoi ! vous voilà , Monfeigneur ? ° 

SANCHO. 

Vous en avez menti ; ce n’eft pas moi. 

TORILLOS. 

Levez-vous vite, les ennemis font arrivés. 

SANCHO. 

Qu’ils s’en aillent. 

TORILLOS. 

L’Ifle fera prife. 

SANCHO. 

Je m’en mocque. 

TORILLOS, aux valets. 

Emportez vite cette table... Vous, aidez au Gouvemeuf 
a fe relever .... Et vous , Monleigneur , prenez ces armes. 
SANCHO, voulant s’en aller. 

Je n’en ferai rien. 
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SCENE XVII. 

SANCHO, TORILLOS, THERESE, LOPE 
TOCHO , fuivi de Payfans & de Payfannes, 

THERESE, aux Payfans, 

V E N E Z , venez , vous autres : ( A Sancho. ) Tian , v’ià la 
plus jolie jeunelTe de la Manche qui s’en vient tout en 
chantant te féliciter fur ta fortune .... Mais qu’avons-je aprisï 
Qu’eft-cc que tout ce tintainüre ? 

SANCHO. 

Oh ! je n’en fçais rien moi-même , ma chere Therefe. 
(// aperçoit Lûpe Tocho, & cou; t i’embrafet.) Ah i mon cher 
Lope , mon cher ami. 

QUATUOR. 

TORILLOS. 

Prenez vite cette lance. 

Armez-vous en diligence. 

SANCHO. 

Mon cher Lope , avance , avance , 

Prens , prens cette lance. 

( Il met fur le corps de Lope les armes que lui 
donne TortUos.) 

TORILLOS. 

Ce cafque & ce bouclier. 

SANCHO 
Prens , fans te faire prier , 

Ce cafque & ce bouclier. 

LOPE TOCHO ET THERESS. 
Mais , mais , c’eft un vertige. 

SAN C H O. 

Prens , prens , te dis-je , 

C’eft un fervice d’ami. 

Mon bonnet , ma robbe aulli. 

( Il Ote fa rolhe , fon bonnet , fa perruque , & refle vêtu 
d'une robbe de ferge grife attachée avec une ceinture , 
il met tout furie corps de Lope-Tocho y qui le donne 
à un Domepique. ) 
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LOPE TOCHO ET TOliILLOS, 

DaignCi no*i5 dire de grâce .... 

S A N Ç H O. 

Sois Gouverneur à ma place. 

Prince , Roi , Duc s’il te plaît. 

Quant à ïnoi ! votre valet , 

. Je n’en mets , ni je n’en ote , 

Ici nud je fuis venu , 

Et je m’en retourne nud , 

J’avais compté fans mon hôte. 
ENSEMBLE. 

SanchO. Mais ferviteur, je m’en vais. 

Torillos. Vous quitteriez vos Sujets? 

Lope. r 

THERESE. Expuquez-noiis vos projets. 

LOPE TOCHO. 

Vous renoncez à votre Gouvernement? 

SANCHO. 

Si j’y renonce , ah I je t’en réponds , & s’il faut que U 
fotte envie d’ctre Gouverneur me reprenne , je confens à 
mourir de faim dès le premier jour; mais fuffit, pierre qui 
roule n’amafle pas de moulTe. 

LOPE TOCHO. 

Vous confentez donc à venir avec nous , à m’accorder votre 
Fille ? 

SANCHO. 

V’ià qu’eft fini , je te baille ma petite Sancha , je m’en 
retourne avec vous .... fe range du côié des Payfans. ) 
Je tope à tout , je me fens déjà le cœur en joye de ne me 
plus voir entouré que de bonnes gens de ma forte. 
TORILLOS. 

Mais , que dira Monfieur le Duc ? 

SANCHO. 

Tout ce qu’il voudra. 




SCENE DERNIERE. 

Les Aüiurs précédens , LE DOCTEUR. 

LE DOCTEUR. 

Seigneur, rifle efl en paix. 

SANCHO. 

Tant mieux pour elle. 

LE DOCTEUR. 
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LE DOCTEUR. 

Les ennemis font valncas. 

S A N C H O. 

Tant mieux pour vous. 

LE DOCTEUR. 

Grâce à votre valeur. 

S A N C H O. 

Talfez-vous , menteur infigne , taifez-vous ... Si je n’étais 
prudent ; haais fuffit qu’on m’ouvre la porte. 

LEDOCTEUR. 

Vous voulez nous quitter. 

S A N C H O. 

Et tout à l’heure. Je pars avec mon gendre , mon âne & 
iha femme. Mon cher âne , que je vais t’embraflTer ! Oui , 
TOUS avez beau rire ; mon âne , tout âne qu’il eft , vaut cent 
fois mieux que vous, il m’a rendu fervice, & vous nt 
m’avez fait que du chagrin. 

LOPE TOCHO,d Therefi, 

Le voilà devenu raifonnable. 

S A N C H O. 

Adieu , Meflieurs , adieu , je fuis né pour bêcher la vîgaej 
& non pour défendre des Mes ; chacun doit faire fon métier; 
je ne fçais manier ni lance , ni lancette , & j’aime mieux 
une foupe qu’on mange , qu’un grand repas qu’on regarde. 
Gouvernez votre Me, ou quelle fe gouverne toute feule, faites 
à votre guife ; je m’en lave les maias , je n’y perds, ni n'jr 
gagne , Ôi. je m’en foucie comme d’un zefte. 

LE DOCTEUR. 

Soyez (ur qu’à l’avenir . . . 

S A N C H O. 

Serviteur , on ne m’attrape pas deux fois. 

Ariette. 

J'ai donné dans la grandeur,' 

Le plus fin peut s’y méprendre 
Bon à prendre efi bon à rendre ^ 

Contre fortune bon cœur. 

Laiflbns Marc-Aurelle à Rome ; 

C’cft le bon fens qui fait l’homme. 

^ Prenez-moi l’œuf du moment , 

^ Pain d’un jour & vin d’un an , 

Femme à quinze , ami de trente J 
Ce qui nuit , mettez-!e en vente , 

Va-t-il pleuvoir, couvrez-vous. 
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S A N C H O P A N Ç A, 

Quittez méchante partie , \ 

Le mouton doit fuir les loups ; 

Au fait , cela fignifie 
Que je veux fuir de ce lieu. 

J’ai tout dit , bon foir , adieu. 

LOPE TOCHO. 

Venez , Beau-pere , j’ons déjà des écus , j’en amalTerons 
d’autres , vous trouverez chez nous une vie tranquille. 

' S A N C H O. 

Et morgué , c’eft là le bonheur. 

THERESE. 

Mais ta petite Peronnelle .... 

S A N C H O. 

Paix , Therefe ! touche là , pas de rancune , quand la for- 
tune nous trouble une fois la vificre , on ne fçait plus ni ce 
qu’on dit , ni ce qu’on fait , & c’eft pour çà qu’on voit tant 
de fots & de fottifes dans le monde ; mais que tout foit fini ; 
je renonce aux Gouvernemens & aux Chevaleries , renonce 
a ta mauvaife humeur , marions notre Fille , travaillons la 
terre , difons toujours à nos enfans , que pour être heureux , 
il faut que chacun vive dans fon état .... Pour moi. 



VAUDEVILLE. 

s A N c H O. 

Je vais revoir ma chere métairie , 

Je dis adieu pour jamais , aux grandeurs. 

Sur l’avenir, eft bien fou qui fefie. 

Bon pain chez foi vaut mieux que poule ailleurs , 
Qui croit au nid trouver la pie , 

Le plus fouvent ne prend qu’un rat. 

Il faut , il faut quoi qu’il arrive , 

Que chacun vive dans fon état. 

JULIETTE. 

Qu’une Bourgeoife en beaux habits de noce , 
Dans le grand monde étale de grands airs , 

Ça ne fçait pas fe tenir en carofle. 

Ça veut parler , ça dit tout de travers , 

Bien loin de donner dans la bofle , 
Chacun rit de fon faux éclat. 

Il lâut , &c. 
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L O P E T O C H O. 

Qu’un jeune Abbé tranchant du Militaire , 

I iennc à Chloé des propos indécens ; 

Malgré fon ambre & Ibn air de myflere. 

On tait peu de cas de fes petits talens , 

Ce qui plait dans un Moufquetaire 
Déplait dans un homme à rabat. 

Il iaut , &c. 

T O R I L L O S. 

Qu’un Parvenu dont la grande richelTe j 

N’eft pas toujours le prix de fes vertus. 

Veuille imiter les airs de la noblelTe , 

II voit bientôt la fin de fes écus. 

Adieu les amis , la maîtreffe , 

Chacun rit aux dépens du fat. 

Il faut , &c. 

THERESE. 

Fille qui veut fans bien & fans naiflance 
Dès fon printems donner dans la grandeur ^ 

Rifque d’abord fa gentille innocence. 

Et par degrés fe pervertit le cœur , 

L’eftime honore l’indigence , 

Le mépris fuit un faux éclat. 

Il faut, &c. 

LOPE TOCHO. 

Par vanité que le jeuiie Valere , 

Veuille toujours hanter de grands Seigneurs, 

Que gaene-t-il à fortir de ui fphere , 

Il perd fon tems , quelque fois fes mœurs. 

Le Public , en Juge févere , 

L’accufe d’être fot ou fat. 

Il faut , &c. 

LE DOCTEUR. 

Le Gentilhomme eft né pour le fervice , 

Le Villageois pour cultiver les champs. 

Le Magiftrat pour rendre la juftice , 

Le Médecin pour foulager les gens , 

Qu’à fon fort chacun s’afTervifle, 

Tout va prendre un nouvel éclat. 

Il faut , il faut , quoiqu’il arrive , 

Que chacun vive 
Dans fon état. 

FIN. 
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